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Ce n’était pas un simple défilé, mais 
une prise de parole visuelle et collective. Les 
23 élèves du Studio Lausié, une des pre-
mières écoles de mode écoresponsable en 
France, ont dévoilé cinq silhouettes cha-
cun. Ce sont 115 tenues pensées et conçues 
en neuf mois à partir de matières 100 % 
upcyclées qui ont été dévoilées. Filets de 
pêche, peluches d’enfance, morceaux de car-
rosserie ou encore miroirs brisés ont ain-
si trouvé une nouvelle vie dans des créa-
tions étonnamment cohérentes. 

Portées par des thèmes puissants –
l’enfance, l’héritage ou encore l’industrie 
– les collections témoignent d’une appro-
che radicalement nouvelle : celle d’une 
mode qui parle, interroge et transforme. 
« Ce défilé n’est pas une vitrine, c’est un ma-
nifeste », affirme Marion Lopez, fondatrice 
du Studio Lausié et co-initiatrice de la Slow 
Fashion Week. « Il incarne une autre manière 
d’apprendre, de créer et de produire ».  

La scénographie, divisée en trois ac-
tes, culmine sur une séquence finale émou-
vante portée par Samouraï,  de l’artiste 

marseillais Shurik’n. Un hommage ap-
puyé à la ville, mais aussi à la résilience et 
à la combativité de cette nouvelle géné-
ration de créateurs face aux enjeux de 
demain.  

 
L’upcycling comme langage 

Depuis sa création en 2021, le Studio 
Lausié défend une pédagogie alternative, 
fondée sur la responsabilité environne-
mentale. Ici, on apprend à faire avec ce 
que l’on a. Les élèves se fournissent en 
ressourceries, dans la rue ou dans les gre-
niers familiaux pour donner naissance à 

des pièces uniques.  
Chaque collection est le reflet d’un uni-

vers intime, mais aussi d’une volonté de 
proposer un futur désirable pour la mode. 
« Nos élèves apprennent à faire du neuf 
avec de l'ancien, du vécu, du chargé d’émo-
tion. Leurs pièces racontent des histoi-
res », souligne Marion Lopez. Et le résultat 
est là : des silhouettes fortes, singulières, 
bien loin de la fast fashion. 

Soutenu par la Ville de Marseille, ce dé-
filé clôture avec brio la première Slow 
Fashion Week de France,. Durant plusieurs 
jours, conférences, expositions et échan-

ges ont mis à l’honneur une mode joyeuse, 
inclusive et responsable. « Marseille de-
vient le laboratoire d’une mode possible », 
conclut Marion Lopez. Pour elle, ses élèves 
mais aussi le maire de la ville, une chose est 
sûre : Marseille est la nouvelle capitale de 
la mode écoresponsable. Avec Studio Lausié, 
l’avenir de la création textile semble entre 
de bonnes mains – engagées, sensibles, 
et surtout visionnaires. 

 
MANON BRUNEL 

La Discrétion monte sur scène 
Ce 20 juin, le Théâtre de la Sucrière à Marseille accueille l’adaptation scénique du roman de Faïza Guène

Faïza Guène pratique une 
forme d’écriture qui sait faire 
profil bas, souvent proche de 
l’autofiction, mais sans les res-
sorts nombrilistes habituels. 
Adoptant une attitude de ré-
serve volontaire et probable-
ment stratégique, elle se dis-
tingue par sa grande humilité. 
L’ouvrage paru en France en 
août 2020, aux éditions Plon, 
et sa traduction en anglais pu-
bliée chez Cassava Republic 
Press ont offert à l’autrice une 
reconnaissance internationale.  

Néo-marseillaise, elle offre 
un récit qui explore les rapports 
familiaux, la transmission, les 
conflits de loyauté, dans une 
langue simple et directe, mais 
subt i lement  po l i t ique.  La  
Discrétion explore la mémoire, 
l'exil et la transmission. Le ro-
man incarne pleinement cette 
thématique au travers de la fi-
gure  de  Yamina, mère  a lgé-
rienne, qui incarne la figure in-
visibilisée mais centrale de la 
« discrétion » en France. La dé-
dicace remarquable et percu-
tante est adressée à son père 
« mort de discrétion ».  

La sortie de Discrétion a été 

saluée dans la presse littéraire 
anglophone comme une explo-
ration fine et nuancée de l’in-
visibilité sociale. Le roman a 
été perçu comme un contre-ré-
cit aux représentations média-
tiques dominantes des femmes 
musulmanes en France, tout en 
conservant l’humour et la ten-
dresse caractéristiques de l’au-
trice. 

 
Traduction scénique 

Entre récit, musique live et 
projections, l’adaptation scéni-
que participe à la valorisation 
des récits d’immigrés et de leurs 
familles en exil. Espace alter-
natif sous forme de happening, 
créé à l’occasion du Festival in-
ternational du livre d’Edimbourg 
en août 2022 pour célébrer l’in-
dépendance de l’Algérie, le spec-
tacle se produit ensuite à Oran 
puis Marseille dans le cadre du 
Festival Oh les beaux jours au 
Mucem, et revient ce 10 juin au 
Théâtre de la Sucrière, accueilli 
par la Mairie des 15 et 16e arron-
dissements.  

Traductrice du roman, Sarah 
Ardizonne propose l’adaptation 
du livre sous forme de spectacle. 

Elle assure la coproduction avec 
passion et subtilité, intégrant les 
langues arabe (darija), amazighe 
et français. Son parcours est in-
timement lié à celui de l’autrice 
dont elle partage la sensibilité 
féroce sans jamais d’amertume. 
Pour Sarah, « les traducteurs 
sont des passeurs qui permet-
tent de découvrir l’hybridité des 
langues. Le changement d’atti-
tude vis-à-vis de l’acculturation 
entre les langues est percepti-
ble et leur non hiérarchisation 
permettent d’expérimenter des 
univers culturels poreux, hybri-
des et de plus en plus élargis ».  

La musique originale produite 
par Hakim Hamadouche et Sylvie 
Paz, rejoints par la percussion-
niste Nadia Tighidet et le violo-
niste Kheireddine Mkachiche 
ajoute à la spectaculaire inter-
prétation des comédiennes 
Meriem Medjkane  et Amal Kateb, 
f igures  contempora ines  du  
théâtre et du cinéma algérien. 
Projetées sur grand écran, les 
photographies et vidéos de l’ar-
tiste Shiraz Bazin-Moussi don-
nent au récit sa dimension vi-
suelle à travers un demi-siè-
cle d’histoire.  

D’Edimbourg, à Oran en pas-
sant à Marseille, le sillon consti-
tué par ce happening original 
promet une belle diffusion et l’op-
portunité de diffuser les cultu-
res et mémoires d’exil. 

Un projet développé par le 

British Council (International 
Collaboration Grants) en parte-
nariat avec l'Agence Algérienne 
pour le Rayonnement Culturel 
( l 'AARC), avec le soutien de 
l’Institut français d’Algérie. 
 

SAMIA CHABANI 

 
La Discrétion  

20 juin  
Théâtre de la Sucrière, Marseille 

Faïza Guène © Dar Yumi

politique culturelle événement

Marseille, nouvelle capitale  
de la mode écoresponsable 
Le 14 juin 2025, au  Palais  
du Pharo, les élèves de  
la quatrième promotion du 
Studio Lausié ont présenté 
leurs collections lors d’un défilé 
clôturant la première Slow 
Fashion Week française

© Thibaut Carceller

Jane Evelyn Atwood 

Les femmes dans l’envers carcéral
Les éditions marseillaises du Bec en l’air rééditent Trop de peines, initialement paru en 2000. Le fruit de 
dix ans de travail de la photographe franco-américaine auprès de femmes détenues à travers le monde

 Au départ, la curiosité était mon prin-
cipal motif. La surprise, le choc et la 
stupeur ont pris le relais. Puis la rage 

m’a portée jusqu’au bout. » Voilà comment 
dans la préface Jane Evelyn Atwood expli-
que le point de départ de son travail, qui l’a 
emmenée pendant 10 ans, de 1989 à 1999, 
dans quarante prisons, des États-Unis, 
d’Europe, de Russie et jusqu’en Inde. Elle y 
a rencontré des centaines de femmes em-
prisonnées, dont elle a capté l’image à tra-
vers l’objectif, et les histoires dans des en-
tretiens qu’elle restitue dans le livre. Il en res-
sort un ouvrage-manifeste sur l’inhumani-
té et les inégalités que subissent les femmes 
dans l’univers carcéral. Ce système cons-
truit par les hommes, pour les hommes, 
dans lequel on envoie des femmes jugées 
par des hommes, qui ont très souvent com-
mis leurs délits à cause des hommes.  

Car il y a dans les témoignages recueillis 
par Jane Evelyn Atwood un constat sans 
appel. Presque toutes les femmes empri-
sonnées le sont à cause du comportement 
des hommes. Celles qui se sont laissées 
embarquer dans un braquage sans le sa-

voir ; celles qui sont utilisées comme « mu-
les » ; celles qui se défendent, ou défendent 
leurs enfants, d’un mari violent.  

C’est le cas de Frances – tous les prénoms 
ont été modifiés par l’autrice – qui a subi 
le comportement d’un mari ultra-violent 
pendant 24 ans. Elle « obtient » le divorce, 
mais le cauchemar n’est pas terminé. Il la 
suit, elle se planque, les lettres de menace 
pleuvent, il lui tombe dessus, l’étrangle, lui 
défonce les côtes à coup de pieds.  

Ses multiples tentatives d’alerter la po-
lice ne changent rien, alors un ami à elle 
souhaite prendre les choses en mains. Elle 
l’accompagne, non armée, mais son ex-ma-
ri lui tire dessus, son ami riposte et le tue. 
Le juge retient le meurtre par prémédita-
tion, elle est condamnée à la perpétuité.  

Il y a aussi Bonnie, surnommée la « femme 
qui aimait les couteaux ». Quand Jane sou-
haite la rencontrer, on lui dit qu’elle est 
« trop dangereuse », alors un entretien spé-
cial est préparé. Elle est enchaînée – pieds, 
poings et taille – au point d’être courbée 
sous tout ce poids. La photographe voit 
une gamine d’à peine 20 ans. Elle lui ra-

conte son crime : violée par son beau-père 
à de multiples reprises, elle n’a trouvé qu’un 
couteau pour se libérer de lui, lors d’un 
énième viol.   

Beaucoup de témoignages mettent aus-
si en avant l’inégalité que subissent les 
femmes devant la justice, « puisqu’on ne 
pardonne pas aux femmes d’avoir commis 
un crime », expliquait Jane lors d’une ren-
contre à la librairie Maupetit (Marseille) le 
11 juin dernier. Ainsi, à délit égal, elles sont 
souvent plus lourdement condamnées que 
les hommes. Aux États-Unis, les hommes 
pouvaient souvent négocier leurs peines, les 
femmes moins. Les avocats commis d’office 
leur proposaient de plaider non coupable 
« puisqu’une femme ne sera pas envoyée en 
prison » : la peine était encore plus lourde.  
 
Tout est noir et blanc 

Il y a les mots, et les photos. Le livre 
s’ouvre sur les murs des prisons qui ne lais-
sent entrevoir le ciel qu’à la dérobée. Des por-
traits aussi, de femmes souvent barrées par 
l’ombre des cellules. La photographe par-
vient à capter des moments intimes. Une 

cigarette fumée par une détenue dans sa 
cellule, une scène de bain collectif dans le 
sauna d’une prison russe. Pour toutes ces 
photos Jane a obtenu l’accord de ces fem-
mes. Un accord pas facile à obtenir tant il 
est honteux pour elles d’être emprison-
nées : c’est la double peine.  

Mais ces photos ont aussi permis de 
faire bouger certaines lignes. C’est le cas de 
celle prise en 1993 en Alaska, où une pri-
sonnière, le visage grimaçant de douleur, 
est sur le point d’accoucher, mais toujours 
les mains liées par des menottes. Cette pho-
to sera utilisée par Amnesty International 
pour une campagne de lutte contre cette 
pratique, et elle sera interdite aux États-
Unis et en Angleterre en 1997.  

Pour autant, les différences de traite-
ments entre les hommes et les femmes dans 
le système carcéral restent profondément 
inégales [lire ci-dessous], et l’intérêt de ce 
livre paraît aussi essentiel qu’en 2000 lors 
de sa première édition. Dans une lettre en-
voyé à Jane, une détenue écrit : « Il y a après 
un passage [en prison], quelque chose de 
gluant qui reste… comme une malédic-
tion, un mal sournois. » La lecture de ce li-
vre, lui, laisse un goût de révolte nécessaire.  
 

NICOLAS SANTUCCI 

 
 
 

Trop de peines/Too much Time 
Éditions du Bec en l’air 5 € 

Femmes en prison : les inégalités perdurent

Accès aux soins, isolement, discriminations de genre… 
si les femmes ne représentent que 3% de la population car-
cérale en France, elles en sont aussi les grandes oubliées. 
Non pas que les hommes soient particulièrement bien lo-
tis, mais les femmes connaissent les mêmes problèmes 
qu’eux, et d’autres encore.  

Il y a par exemple l’isolement. En France, les prisons qui 

accueillent des femmes sont très inégalement réparties sur 
le territoire, la plupart dans la moitié Nord de la France. Loin 
de leur famille, les femmes sont plus isolées que le reste des 
détenus, et leurs parloirs sont fréquemment vides.  

Peu d’établissements accueillent des femmes, et seuls deux 
leur sont dédiés. Aussi, la non-mixité de rigueur en prison – 
qui est la pratique, non la loi – discrimine les femmes pour tou-
tes les activités proposées en détention. Et quand elles y ont 
accès, elles sont souvent stéréotypées : un article de 
l’Observatoire international des prisons (OIP) nous apprend 
que la majorité des formations professionnelles proposées aux 
femmes sont liées à la cuisine et aux métiers de l’entretien…     

Une autre étude du même Observatoire intitulée « Liberté 
de se vêtir : un droit remisé au placard », explique comment 
la notion de « décence » vestimentaire, à la discrétion du 
personnel pénitentiaire, est bien plus strictement appliquée 
aux femmes qu’aux hommes : « Les détenues doivent la 
plupart du temps se couvrir les épaules, les genoux, voire 
les mollets. »  

À lire sur le site de l’OIP également : les problèmes liés à 
la précarité menstruelle, à l’accès à la contraception, au sui-
vi médical des détenues enceintes… la liste des défaillances 
est encore longue. N.S.

Le premier groupe de femmes enchaînées entre elles aux États-unis, Maricopa County Jail, Phoenix Arizona, 1997 © Jane Evelyn Atwood

25 ans après la première édition du 
livre de Jane Evelyn Atwood, les 
conditions d’incarcération des femmes 
en France restent très défaillantes

Une photographe  
à la pose longue 

Franco-américaine, Jane Evelyn 
Atwood s’est distinguée pour ses pro-
jets photographiques documentai-
res et au long cours, s’intéressant aux 
marges, à ceux qu’on ne regarde pas. 
Outre son travail long d’une décennie 
sur les femmes en prison, elle a aus-
si suivi le milieu de la prostitution à 
Paris (Pigalle People, ed. Bec en l’air ; 
Rue des Lombard  ed. X. Barral) .  
Exposée et reconnue dans le monde 
entier, elle a reçu de nombreux prix : 
Prix W. Eugene Smith en 1980, prix 
Kodak de la critique photographique 
en 1984 ou encore le prix Oskar-
Barnack en 1997. N.S. 

«


